
LE COIN DU FEU

- Bien obligé, brave homme, je commence

seulement.
- Courage ! amis, ça assouplit les bras. Par-

dieu !blanchisseuses, nos chemises se lavent sans

vous :mon jabot est en lessive. C'est égal. En

avant ! une, deux! droite, gauche ! "

Survient un homne : Veux-tu boire, toi ? me

dit-il.
- Je veux bien, l'ami, mais après ceux-ci, apiès

cette bonne femme qui travaille depuis plus long-

temps que moi.
- Non, non, buvez, buvez ; pas de façons."

Et je bois le meilleur verre de vin que j'aie bu

de ma vie.
En même temps que je me laissais gagner à ces

émotions expansives, je me sentais peu à peu pé-

nétré de respect pour ces hommes en blouse, dont

la torche me permettait île voir l'infatigable et

rude travail. Pour eux, le zèle seul, l'abnégation

d'eux-mêmes, le dévouement simple, mais grand,
du maneuvre qui estime lui-même à bas prix ses

indispensables servic s, étaient les seuls mobiles

de leur activité désintéressée. Ils ne pouvaient ni

causer, ni participer à la gaieté qui régnait dans

nos rangs ; ils n'avaient pas pour récréation la vue

de l'incendie, ni pour récompense les regards de la

foule. "l Aujourd'hui, pensais-je, dans l'ombre de

la nuit, ces braves font le plus pénible de l'œuvre ;

demain, à la clarté du jour, ils rentreront ignorés

dans les rangs obscurs de leurs camarades..." Et

un saint respect, une admiration enthousiaste, une

vénération pleine et reconnaissante saisissant mon

coeur avec force, je me serais mis à leurs genoux:

j'étais honoré de leur servir d'aide, plus que je ne

le fus jamais du sourire des grands, de l'accueil

flatteur des puissants. En ce moment, les voitures

que j'avais rencontrées le même soir allant au Ca-

sino se présentaient à mon imagination pour es-

suyer mes plus fiers dédains et pour me faire jouir

moi-même avec.transport de ce que mon égoïsme

ne m'avait pas, comme à eux, fait préférer la fade

société des oisifs à l'émouvante confraternité des

blanchisseuses et des manoeuvres.

Vous le voyez, lecteur, j'avais bien changé de

rôle. Je n'étais plus l'homme blasé, ennuyé que

vous connaissez: je n'étais plus le monsieur venant

assister à l'incendie comme à un curieux spectacle

je n'étais plus l'oisif insulté par les travailleurs

mais, bien an contraire, par une transformation

assez plaisante pour vous qui venez de lire mon

histoire, j'étais devenu le plus acharné contre les

passants que je voyais de ma place errer sans se

mettre à l'œuvre. "l ié ! l'amateur ! leur criai-je,

ici ! il y a place, entrez en ligne, messieurs. In-

dignes gens ! Voyez donc ces hommes dans l'eau

depuis six heures de temps, et puis rester là les

bras croisés ! Allons, factionnaire ! de la crosse

contre ces fainéants ! Bonne dame, n'est-ce pas

une honte ? Et vous, mademoiselle, je vous en

conjure, retirez-vous : le froid vous saisit, vous

êtes trop jeune pour cette besogne."

La jeune enfant à qui je m'adressais ainsi se

trouvait en face de moi. Je ne l'avais pas d'abord

remarquée au milieu du désordre et de l'obscurité ;

mais, depuis que la lueur croissante de l'incendie

avait permis de distinguer les visages, ses traits,
sa jeunesse et la blancheur délicate de ses mains

avaient peu à peu attiré mon attention, aussi bien

que la douce commisération que je voyais briller

dans son regard toutes les fois qu'elle le tournait

du côté des flammes. Insensiblement toutes les

impressions que je viens de décrire s'étaient con-

fondues avec le sentiment que j'éprouvais a voir

cette fille belle et d'un si jeune âge, venant ajou-

ter à l'oeuvre robuste de la foule l'effort de ses dé-

biles bras. Une tendre pitié m'émouvait pour

elle, et, bien que ce fût ce sentiment qui me por-

tait à li conseiller de se retirer, je sentais déjà

que son absence m'aurait enlevé à une douce

ivresse, et qu'elle eût désenchanté pour moi toute

cette scène, où j'avais rencontré inopinément de si

vives émotions.
Elle ne répondit à mes paroles que quelques

mots, d'après lesquels je compris qu'elle attendait

sa mère pour se retirer, et qu'un embarras bien

naturel la forçait à rester plutôt que de se retirer

seule ou à la merci de quelqu'un des hommes qui

étaient autour d'elle. Cependant elle paraissait de

plus en plus transie, et déjà ses voisins s'aperce-

vaient que ses mains affaiblies ne pouvaient plus

suffire à l'activité de la chaîne. L'un d'eux, le même

homme qui m'avait interpellé en m'appelant les

gants blancs, lui dit : " Pauvre petite, laissez-nous

faire ; allez vous réchauffer chez vous. Voulez-

vous que je vous y conduise? Qui prend ma

place ?


